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#y
«

r/í2

í / "

*' ■

\\ \- - - -s-

c M

í t . ‘'•■ui ¿ V S

ijy.
m

LES MODES PAMSIENNES

^ ^
; / / .  ^  , w  ,r .^ : /r  . / ,  'm .u .u . , . , ■/ ' ■»■ »  •

, £,/m,r/u. r- ,4 y» w .‘ (̂‘’u r .rn lu  ,

/ff/Y> «-/íes, . M r r l  f t  f ‘- ' r / i u V i / e / H A ' i i w

Ayuntamiento de Madrid



f

KÍ(fí

m

w i ®

PRIME DE 1846.
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MODES PARISIENNES.

PRIME DE 1846.

K oiis ii'a v o tis  pan e n c o r é  fa it  p a r t ir  lo a  al>  
b ilm a  q iil  r e v le n n e i i t  it iioa n h o n iica  d '.^ lb y .— 
A iis o u lc m c , — A v ig iin ii, — B e a i i j c i i .  — n éxici-.a .
— B o r c le a u s . — Caat I l io n ,— C oiiroleiiN ,— t^aliit* 
( ' la u d e ,  —  (■ r c n o b le , — M a r e n n e a , — M oiitau*  
b a i i ,— ^'íniCH, —  P a r l l ie i ia y ,— P o i i t lv y ,—T a ii i .
— T o u lo iia c  c t  a n I i’CN v i l le a  p o iir  le .aq u elloa  le  
p o r l  c o u lc r a  a iix  abon iiéw  p in a  d e  9  fr . .^ioiia 
p c n a o iis  q n 'i l  v a u l  n iie u x  n t te i id r c  q u e  cea  
a o n a er ip te iira  n on a  o n v o le n t  9  fr . p o iir  r a lfr a u *  
elilaiK cm eiit d e  l a  p o a te .

P a r  l e  in é m e  i i io t if ,  n on a  a v o n a  i lu  a l le n d r e  
d ea  o r d r e a  p o iir  le a  lo c a l l t é a  q u e  i i e  deaaer*  
v e i i l  paa d ir e r t e n ie i i t  le a  g r a iid e a  n ie sa a ^ e -  
r ica .

M ala to n a  le a  a lb u iiia  p o n e  le a q n c la  n on a  
n 'n iiro n a  p aa  r e e u , d ii i ia n e l ie  p r o e lia ln , l e  p r ix  
d 'a fr r a iie liia a e n ie iit , a c r o n t , l i i i id i ,  r e m ia  a iix  
iiie a a a se r le a .

^'ou.a e ro y o iia  d e v o ir  é s a le iu e n t  n r e r t ir  noa  
.ao iiarrip le iira  i |u e  b ie n  .aonvent le a  i i i te r i i ié -  
dialr«>a, r h a r s é a  d e  n o n a  r e iu e t tr e  l e  p r ix  d n  
p o r t d e  l a  p r im e ,  ae  e o n te n te i i f  d e  p a y e r  le  
in o iita iit  d e  r a b o n i ie m e n i ,  e t  d o n i ie n t  a ln a !  
l i e n  II d e a  p la l i i t e a  e t  r é e la in a t lo iia  q ii i  n e  
ao iit p aa  fo n d era .

^ oa  e n r e s ia t r e m e n la  a o n t fa ita  n v e e  la  plii.a 
s r o n d e  e x a c t i ln d e  p o a a ib le , e t  r a h o i in é  q ii! 
n e  rcreolt p aa  e e  q u 'l l  d e v r a lt  r e e e v o lr  fera  
b ie n  d e  d e n ia n d e r , a v a n t  d e  ae  p la i i id r e .  
e o m n m n le a lio n  d e  la  q n it ta n c e  q u e  n on a  déli>  
v ro iia  il t o i i le  p e r a o n iie  q ii l  a o iia e r ll. ( ’e t te  
q n it la i ic e  ea t to n jo iir a  d e  3 0  fr .  lo r a q iie  le  
p o r l d e  l a  p r im e  n o n a  u  c t é  p a y é .

M ala l e  lu o y e n  l e  p in a  a iie  d 'é v ite r  le a  e r -  
r e iir a , e 'ea t d e  a 'a d rea a er  i t i f e e l e t n e n t  iV iio iia  
p o n e  fa ir e  o u  r e n o u v e le r  aon a b o n n e iu e n t ,  oii 
d 'e n  r e i i ie l lr e  le  p r ix  a iix  icran d ea  m eaaa»  
K eriea.

boinim urt.

MoDES ET FASiiioNS , par maOamo Lomf.n ie  de V. — 
IsinoHE ET Antoi .ne (2*  ct derniére partió), par X.\- 
v iE n  S a in t in e . —  Le TnÉson de  l ' iiótei. Foui.on . 
—  CaUSERIES. —  ClinONlüt'E T tlÉ A TnA r.E .  —  UÉRUS 
lUt-rsT HÉ-

w m M  M  l ü s a i i O T s .

-fe

AMAIS féte don- 
née au Jardin- 
d’Hiver ii’a pré­
senle , au point 

de vuede la 
mode, un plus 
véritable inlérél 
que celle qui y 
a été organisée 
par le Comilé 

espagnol; lá d e -
___ vait se trouver

réunie une parlie de la meilleurc compagnie de 
Paris, done beaucoup de belles loiletles ; ni la 
bonne société, ni les brillantes toilettes n’ont fait 
défaut, et nous avons móme remarqué avec plai- 
sir q u e , lorsqu’il s’agissait de soulager une infor­
tune , on ne s’occupait pas des opinions politiques 
des bénéficiaires. Comme on le pense bien, la féle 
ayant eu lieu dans un jardin, couvert il est v ra i, 
les dames étaient presque loutes en toilettes de 
ville; nous disons presque loutes, car celles qui, 
s’étant laissé prendre au titre pompeux de ma-
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lineo (lansante, y soril venues décolletées, coiííées 
de íleurs dans Icurs cheveux, ne se trouvant pas 
en majorilé, n’onl fait qu’une coiirle apparition : 
les chapeaux, les robes montantes, les manleleU, 
les chales el les echarpes de dentelle ont pu re- 
^ner saos partage. II est vrai que jamais royauté 
de cliiffons ne fut plus riche, plus fraicho et plus 
varice; et c’était fort heureuxl qu’aurait-on fait 
á cello charmante malinée dansante et musicale 
oíi Ton ne dansait pas, oii la musique loule de 
danse devenail ¡nutile, si le plaisir de voir dos 
toilettes n’était vena en aide aux invités? 11 faul 
bien le dire, ce vicux plaisir est toujours neuf, 
pour les Femmes au moins : on se lasse d'enlen- 
dre des chansonneltes de Levassor, d’admirer les 
airs vieillols d’une naine, d ’enlendre des airs de 
valses et de ¡ olkas, mais jamais on ne se lasse 
d’admirer ou de criliquer des parures. Qu’on ne 
croie pas que nous blamions celte disposition, 
noiicertes : qiii voudrait lire nos articles fútiles, 
si Fon ne s’occupait plus de modes? que devien- 
draient la beaiilé des femmes, les plaisirs dii 
monde!... la coquellerie, la parare, c’esl lesoleil 
des salons!

Les capoles de cr¿pe et de tulle étaienl toutes 
ornées de íleurs; beaucoup avaient des ornements 
de paille en place des coulisses. Les chapeaux de 
paille de riz, de paille d’Italie ou de paille de fan- 
taisie, de forme un peu moins fermée et sans ba- 
volet, étaient aussi garnis de fleurs á largo feuil- 
lage poinlu, ou de Ileurs mélées de longues herbes 
de saute ou du méme genre.

Nous citerons comme jolis ensembles de toilet­
tes celles de quelqiies damos :

Madame la comtesse Truguet porlait un chapeau 
drs paille forme ronde ornee d’une plume blanche 
enroolée auloiir de la calolte, et un mantelel de 
dentelle noire sur une robe vort-de mer á corsa ge 
montant el á jupe garnie de deux hauts volanls de 
dentelle noire; — múdame la comtesse de Beha- 
gtio avail une capote de tulle ou de crépe blanc 
tres-transparente, brodée d’une petite passemen- 
terie lui donnant l’aspect d’uti chape.iu de dentelle 
et ornee de chaqué colé de la léte d’une touíTe de 
roses couleur m aís-rosé mélées d’herbes jaunes, 
el un manlelet de dentelle-angleterre sur une 
robe de taffetas glacé muís, garnie de qualre vo- 
lants non espacés, ayant au bas une bando tissée 
dans rétofTe plus foncée formant bordure; le cor- 
sage Irés-monlant, juste, et á manches justes ou- 
vertes du bas, arrondies etbordées d’une frange 
qui laissait voir des sous-manches do dentelle; — 
niadame la marquise de Las Marismas avail uno 
capole de dentelle uoire, et un chále double en 
dentelle noire sur une robe rayée fond violet; — 
inadame la princesse Michel Gallilzin : robe rayée 
rose faite en redingote; capote blanche liséréede 
paille; mantelel blanc; — madame la marquise 
de La Rochejaqueleinavait une robe de soie paille

garnie de volanlsdécoupés, un mantelel de memo 
garni de dentelle blanche, ct un chapeau paille.

iMadame la marquise de .lumillac portait une 
robo de taffetas lilas garnie de pliisieurs rangs de 
franges, et un chapeau blanc et lilas. — On re- 
marquait encore mademoiselle de Sévres en robe 
de barége bleu garnie de volants, et mademoi­
selle Cabarus, trés-jolie sous un chapeau de paille 
de riz á la Clarisse Harlowe, orné d’une íleur 
d’eaii rosee á loug feuillage; madame de Sailly, 
madame de Castelhme, madame Duchátel, et 
beaucoup d’autres dames toutes Irés-éléganies.

Les robes de soie á volants tissés au b a s , d’une 
bordure plus foncée que la couleur de la robe, 
sont décidément trés á la mode; il s’en porte aussi 
beaucoup sans volanls, mais ayant au bas plu* 
sieursraies espacées, largesd’environtroisdoigts, 
de nuance plus foncée que la robe.

On pose les volants assez soiivent par paquet de 
quatre au bas, trois plus haut aprés un espace, et 
trois aulres pour finir avec le méme espace, ce 
qui garnil la jupe presque enliérement. Le gros- 
bleii glacé de blanc est toujours en faveur, ainsi 
que le tourterelle ou écru ; c’est du reste une cou­
leur qui a changé de nom á différentes époques : 
on l’a nommée ventre de biche, noisette; sa plus 
grande vogue fut lorsqu’elle s’appelait couleur des 
cheveux de la reine. Voici l’anecdote qui donne 
l’origine de ce nom :

La reine Mario-Antoinette ayant choisi une robe 
de couleur rembrunie, le rol dit en r ia n t: « C’est 
couleur de puce! » et á l’instant toules les fem­
mes de la cour voulurent des taffetas puce. La 
manie passa aux hommes. Les teinturiers furent 
oceupés á travailler les nuances nouvelles; on 
distingue entre la vieille et la jeune puce, el l’on 
sous-divisa les nuances mémes du corps de cet in- 
secle : le ventre, ledos, lacuisse, la téte. Cette 
couleur dominante semblait devoir étre celle de 
l’hiver. Les marchands, inléressésá muUiplierles 
modes, ayant présenlé des salins á la reine, Sa 
Majeslé choisil priucipalemont un gris cendré; 
Monsieur s’écria que c’était couleur des cheveux 
de la reine! A l’instant la couleur puce lomba, et 
l’on (iépécha de lous cólés sur Paris des valets de 
chambre pour demander des velours, des retines, 
des dra[)S de cette couleur; et dans ceux-ci cer- 
tainscüútaient, la veiile de la Saint-Martin, qua- 
tre-vingt six livres l’aune ; leur prix courant était 
de ({uaranle á quaranle-cinq livres.

II ne viendrait aujourii’hui á personne l’idée de 
donner le nom de puce á une couleur. nous som- 
mes bien trop délicats sur les noms; cependant, 
comme il était juste, il est resté, landis que Taii- 
tre a élé plusiours fois changó.

Les redingotes brodées devant en tablier do- 
viennent Irés-nombreuses. On fait aussi pour la 
campagnedes robes de piqué, dilanglais, de cou­
leur nankiu dont les corsages sont justes, ouverls
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du bas en gilelet á caraco dernére, qu’oiibrode 
en pelile soulache blanche; la broderie suit le 
bord du caraco, du bas du corsage et des devants. 
Les manches deces redingotes sont en Amadis; 
nous en donnerons, dimanche prochain, le mo­
déle et le patrón, afín que nos abonnées aient le 
temps de se mettre en mesure avec la mode poiir 
leurs toilettes de campagne.

Lómeme db V.

U é t a i t »  t iu

Capote de dentelle ornée de fleurs. Robe de soie bro- 
chéo tourlerelle etbleu, á devanl brodé au passé et point 
de chalnette, corsage h reverá brodé. Manches justes 
froncées au coude.

Chapeau de larges pailles cousues orné d'uii boiiquet de 
coquelicots, páquerettes et paille de mals. Robe de mous- 
aeline de soie garniede volants festoiinós en soic.

F A T R O N S .

Dans le numéro prochain nous donnerons un joii cos­
íame de campagne (un corsage á caroco), accompagné du 
patrón do cette robe qui doit avoir un grand succés.

ISIDORE ET ANTOINE.
(s u i t e  e t  f i n .)

Un jo u r, Anloine, se promenant avec son fils , 
prés de la v ille, sur les bords de la Scarpe, du 
cóLé des écluses, — c’élail en 1780, Víctor avait 
alors six ans, — vitsorlir du V al-M asset, petil 
herbage entouré de haies vives, un individu qui 
semblaitdéclamer en gesliculant. Les poetes sont 
rares dans raiicienne province d’Artois. Antoine 
le pril d ’abord pour un fou , et comme son fils , 
partageanlsa croyanceet commencantá s’effrayer, 
le lirait par la basque de son hábil pour le faire 
renlrer en vü le , il obéissait au mouvement de 
l’enfant, quand son nom fut jeté au loin par le 
déclamateur.

Ce nom , ce seiil mot suíBt. Une sensation á lui 
inconnue depuis bien long-lemps, celle de la peur, 
le saisit lout á coup. Quelie en est la cause? Esl-ce 
la honte de sé retrouver devant son compagnon 
d’enfauce, si différent de ce qu'il était aulrefois, 
si perjure á ses serments de collége? Est-ce un 
pressenliment de la falale iníluence que doit en­
core exert-er sur tui cel homme? car c’esl bien lui; 
il ne s’y est point trompé une seconde 1 Ses Irails 
se contractérent, sa poitrine se gontla, et, á peine 
remis de son émolion, il senlil dejé uno des mains 
d ’Isidorepresserla siemie, tandisque laulre lom- 
bait familiérement sur son épaule, ct de sa voix 
aigre : «Ah í  te voilá! n dil-il; et il sembla ñ 
l’honnélc brasseur d’Arras qne lo mauvais gériic

PARIS! ENiNES. ll

reprenait possession de son ame. Aux yeux du 
nouvel a rrivan t, ce Irouble ne fut que ceiui de la 
joie el de la surprise.

« II s’est passé bien des dioses depuis que nous 
ne nous sommes vus, dit Antoine, a peu prés de- 
venu maitre de sa pensée : j'ai mille félicitalions 
á t’adresser sur les succés dans les concours uiii- 
versilaires et méme dans les éludes du droit.

— Oui, répondil Isidoro d’un ton de noncha- 
lance affeclé : j ’ai Iravaillé depuis lo i! Que veux- 
t u ! une fois ma téte débarrassée de re futras de 
billevesées mysliques dont la mere Lépider l’a- 
vait remplie, il a bien failti y fourrer autre chose; 
j ’y ai mis du grec, du lalin , et peul-élre mieux 
que ca. »

Ce propos soulagea Antoine et lui rendit une 
conlenance plus ferme.

« Vois-tu, reprit Isidore, je respecte la religión, 
et je n'oubiierai jumáis re que jo dois á Fabbé 
Proyarl et á nolre chére évéque, M. de Conzié; 
mais le temps est venu oü il faut songer aux inlé- 
réts de la Ierre et non á ceiix du c ie i; le meilleiir 
moyen d’honorer Dieu, c’esl d’élre utile aux honi- 
mes! Je viens d’élre re§u avocat; eh bien, si je 
puis, je concourrai de loules mes forces a mettre 
lin á ce grand procés qui depuis trop long-lemps 
se débal entre les esclavos et les lyrans. »

II parla avec enlhousiasme de rorganisaiion dos 
républiques anciennes.

« En eíTet, lui dit Antoine, on m’a appiis que 
notro profosseur Hérivaux t’avait surnommé le 
Ihinain!

— C’est v ra i, et j ’en suis fier! » Et il enlama 
une longue Ihése en faveurde l'humanilé.

« C’esl lá sa iiouvelle m arotle, pensa Anloine : 
voilá bien la marche liabiluelle de son e sp r it: il 
n’est plus dévot ni illuminé, lo voilá pliilosophe 
en altendant un nouveau reviremenl! n Et il ne 
s’en inquiétapas davanlage.

Pendant cette conversation, le pelit Víctor, lou- 
jours s’etfrayant des gestes mullipliés et de la 
voix glapissante de l’étranger, redemandait á 
grands cris sa mere. Les deux anciens amis se 
séjiarérent done en prometlant de se revoir, et 
souvent, car Isidoro était revenu dans Arras pour 
y exercer sa profession d’avocat.

A la premiére visite qii’il fil a la fíranche 
d’Acacia, dés que la femme d’Anloine l’aperQut, 
elle sentit en elle un vif mouvement de ré[)ulsion; 
silOt qu’elle Teúl enlendu, elle le prit on horreiir 
et conjura son mari, les mains joiutes, do roiiipre 
avec cel homme, qui lui serait fatal. Sublime pri- 
vilége des ames ainuinles, á qui se lévéle pres- 
»}ue lüujours, comme d'inslrnct, le póril caché qui 
meiiaco les objets de lour alfection!

Antoine attribua d'abord a des raisons u ilgai- 
res la lépugnance de sa ícmme pour son e.\-con- 
disciple. « Sa iaideur, son visago palé el sligma- 
lisé de la pelile vérole l onlsculs jnévenuc conlre

A
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Isidore, se d i l- i l ;  puis quelle femme ne jalouse 
fias les amis de son mari! » 11 la railla de ses ap- 
j)réhensions. Pour la premiére fois sa parole ne 
put la convaincre; elle insista, le suppliant, au 
nom de son BU, de ne point recevoir cet homme 
diez lu¡! Quoi, c’est au nom de leur enfant qu’il 
lui pril ce courage, cette forcé inaccoulumée de 
résistance el de supplications! Que craignait-elle 
done? Elle-méme peu t-étre  l’ignorait; etcepen- 
(lant si elle avait pu convaincre son m ari, elle 
sauvait la vie de son fils, elle se sauvait elle- 
méme!

Mais Antoine ri^sisla: bien plus, pour la guérir 
de ce qu’il appolait ses folies prévenlions, il in- 
\ ita  dés le lendemain son ami á diner el contrai- 
gnil sa femme á le servir.

Vers la fin du repas, excité par le vin, le con­
vive lint, sur les gens lilrés, sur la cour et sur les 
courtisans, des propos que lo mailre de la maison 
n’approuva pas plus que les autres.

Dfts qu’Isidore ful partí, la mére Antoine prit 
on main la cause de sa bru :

« Tu as voulu le recevoir, tu Tas recu , c’est 
b ien , dit-ellc á son fiis, tu es le maílrcl mais 
sais-lu qui vient do s’asseoir a ta table? Quoi- 
qu’ils soicnt originaires du p ay s , beaucoup igno- 
rent la chose : car son pére a changé de nom par 
ordre de la juslice, et n'est revenu ici qu’aprés 
un long exil!

— Comment! fit Antoine.
— Oui, et certes, si je n’étais poussée á bout, 

je  ne révélerais point ce fait; car je n’aime point á 
imiro á mon prochain, surtout á Tégard d’iin gar­
rón que nolre digne évéque a pris en pilié, bien 
qiTil sache d’oü ii sort I

— Mais d’oü sort-il, enfin? s’écria Antoine.
— Ne le !’a-l-il pas d il, puisqu’il est ton ami?
— Si je le lui dem ande, i! me le dirá.
— Ainsi-soit-il, murmura la mére : je n’ai deja 

que trop parlé; car ce q u e j’en sais m’a élé con­
fió, el je Taurais oublié s’il n’avait pris soin de me 
le rappeler par ses discours. Crois-moi cependant, 
il ne peut rien venir de bon decolle race-lá. »

11 était de la deslinée d’Antoine de résister á 
ceux qu’il aimait et de n ’étre sans forcé et sans 
volonlé que vis-á-vis de lui. 11 continua done de 
le voir et de le recevoir. Le pompeux appareil de 
philosophic républicaiiui faslueiisement développé 
l>ar Tavocal avait ü’abord peu de prise sur lo 
brasseur; il s’en inquiélail faiblement : toutcela 
lui semblail imc amplification de ce qu’il avait 
aulrefois traduit lui-nic'me au collóge, et par con- 
séquent ne lui causail guére que de Tennui par 
rcminiscencc. Mais ces principes, s’ils étaient a(- 
laqués par sa femme ou par sa mere, il croyail 
sa vanilé intóresséc a Icssoutenir. 11 les défenclait 
centre ellos avec violcncc, avee cmportemcni, et, 
íi forcé de les défendro, il finit par les odopter.

11 les adopta surtout lorsqiTil vit poindre ce

S PARtSIKKNES.

temps 011 Ies prédictions de son ami scniblaient 
prés de s’accomplir.

La révolution n’était pas encore en m arche. 
mais lout Tannonfait. Dans la maison d’Antoine 
on cessa de luUer contre des idees devenues les 
siennes ; de ce có té , tout était reñiré dans la 
soumission habituelle. De méme, n’ayant d’autro 
guide que son ancien compagnon, il s’abandon- 
nait d’autant plus franchement á Timpulsion qu’il 
on recevait qu’Isidore avait repris sur lui une 
vraie supériorilé par une instruction plus com- 
pléle ct l’acquisition de connaissances réelles.

Les années s’écoulórcnt; les succés du nouvel 
avücat a la Cour royale d’A rras, le renom litté- 
raire dont il jouissaitdans cette ville, oú il venait 
d’élre nommé président de TAcadémie, semblé- 
rent assez justifier Tengouement d’Antoine pour 
lui. Néanmoins, malgré cette intimité de tous les 
instants, Antoine n’a pas encore osó solliciter 
une confidence d’Isidore au sujet de ce secret 
dont sa naissance est voilée; vingt fois il a voulu 
diriger Teiitretien de ce cóté, mais il est resté en 
route. «Ce secret, Tignore-t-il lu i-m ém e, se dit 
Antoine, ou ma mére a-t-elle élé abusée par 
quciques bruits m enteurs, comme ii en circule 
tant dans les petitesvilles? » II finit par se le per- 
suader, e til n’ysongeaitpius, quand une circon- 
slance inatlendue vint subitement réveilicr en lui 
ce souvenir, et donner á ses premiers doutes toute 
l’imporlance d’une certilude.

L’Académie de Metz avait mis au coiicours une 
queslion touchant le préjugé juridique qui déverso 
sur toute une famille l’infamie d’une condamna- 
tion. L’Académicien d’Arras traita le sujet sans 
en parler, méme á son am i; il oblint le prix, et 
Téciat seul du triomphe apprit á Antoine le nom 
du vainqueur. Mais ce sujet, traité d’une fa^on si 
inystérieuse d’abord, les rapports que devait avoir 
cette proposition avec les pensóos secréles do 
l'auteur, lout replana Antoine sur la voie, et il ré- 
solut de forcer Isidore a ne lui plus rien cacher.

Un soir, aprés avoir soupé ensemblc, tous deux 
50 promenaient sur la place du Vieux-Marché, 
prés de iaquelle logeait Tavocat littéraleur; celui- 
c i , guerroyant comme d’habitude contre les pré- 
jugés : « 11 en est u n , lui dit Antoine avec plus de 
courtoisic que do franchise, que tu as frappé en­
tre les comes, et qui n’en s’en relévera pas?

— Lequel?
— Pardine! celui qui rend les enfants respon­

sables des crimes du p é re , et dont ton ouvrage a 
si bien fait juslice !

— O ui, répondil Taulre d’une voix acerbe en 
pressant convulsivement la main de son ami, 
mais il en est encore un qu’il faudra détruire 
aussi, el je m’en oceupe; c’est le préjugé con- 
Irnire ! 11 esl temps qu’on cesse de reiifermcr dans 
le veulre d’iinc fenimo la noblesso ou Tinfamie; 
¡I faíil ([ue dc'sormais Tenfant vienne au monde
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sans éire jugé d’avance, sans poiler sur son 
front une couronne de comle ou la marque du 
bourreau! »

L’occasion se préseutait belle pour Antoine; il 
ne la laissa pas échapper ; « Quant a mol, tu 
sais si je parlago tes idées sous ce rapport, comrae 
sous bien d’autres! Tout homme n’est, á mes 
yeux, que ce qu’il vaut par lui-m ém e, fút-il 
issu d’un prince ou d’un banditl

— Es-tu aiissi súr de toi que tu le penses? ré- 
pliqua Isidore s’arrétant brusquement, croisant 
les bras ct fixant sur Antoine, malgré les léné- 
bres , un regard inquisiteur ; lespréjugés, vois- 
(u, sont comme ces vers hidcux qui nous rongent 
\ivauls; on s’en croit débarrassé parce qu’ils 
n'apparaissent point sur la p eau , mais ils sont 
dans la chair et ¡1 faut parfois le scalpel du clii- 
rurgien pour les en arracher.

— Du moins, n’ai-je pas celui-lá, dit Antoine 
résolument, el la preuve en est daos ma liaison 
avec toi.

— Comment?...
— Qui mieux que toi pouvait tráiler la question 

académique de ftletz avec chaleur, avec indigna- 
tion? »

Isidore recula de deux pas, e t, la parole hale- 
tante :

— Sais-tu doncquel était le frérede mon pére? »
Alors une voix s’éleva derriére eux , claire et 

distincte : « Damiens le régicide! cria la voix.
— Le régicide! » repéla Antoine stupéfié.
Au méme instant l'horloge de la calhédralo 

sonna l’heure. Le premier coup sous lequel vibra 
le timbre causa aux deux amis un óbranlement 
douloureux, et une sueur froide leur lomba du 
front.

« Qui done a parlé? » dit le neveu de Damiens 
en se retournant d ’un air de menace; mais per- 
sonne ne se montra ; seulement quelques fenétres 
sans lumiéres se trouvaient ouvertes sur la place, 
et c’est de Tune d’elles sans doule que la voix 
était sortie.

Ah 1 cette révélation terrible prendra aux yeux 
de tous un caractére plus terrible encore quand 
on saura que rinterlocuteur d’Antoine, l’ami de 
ses jeunes ans, ce zélateur de la religión, puis du 
mysticisme , puis de l’humanité, ce neveu du ré­
gicide enfin, c’était Isidore-Maximilien Robes- 
pierre.

Xavier SAINTINE.

LE TRÉSOR DE L'HOTEL FOULON.

Si cela continué, ce sera á dégoúter des tré- 
sors. On en Irouve, ou, si vous aimez mieux, on 
c?st sur le point d’en Irouvcr partout.

PARISIENXES. lOOÍ
¥

Rué Vivienne on en cherche u n , dans le nou- 
veau quarlier Rollin on en soup^-onne pUisieurs, 
el dans les caves de l’hótel Foulon on ne peutplus 
donner un coup de piochc sans risquer de briser 
de giganlesques pots á beurre boiirrés de piéces 
d ’or.

On no s’aborde plus sur le boulevard du Tem­
ple sans se demander si les entrepreneurs du théá- 
tre Montpensier viennent enfin de passer á l’état 
de comtes de Monte-Cristo.

La position de MM. Dumas, Hoslein et Vedel 
est réellement palpitante d’in té ré t: iissavont, a 
n’en pas douler, que feu Foulon a enfoui dans 
une des parties les plus mystérieuses de son im- 
meublo des capitaux considérables, et ces spécu- 
lateurs n’ont méme acheté le vieil hótel du boule­
vard du Temple que dans Tintention de trouver lo 
trésor.

Je suis bien certain que le théátre Montpensier 
n’a toujours été qu’un prétexte pour expliquer 
l’acquisition de ce terrain.

Alexandre Dumas, qui a lu une foule de mémoi- 
res secrets pour écrire ceux d’un módecin, a dé- 
couvert ainsi l’existence du trésor Foulon, e t , 
pour échapper au ridicula d’un homme qui démo- 
lit une maison uniquement pour chercher un tré­
sor, il a imaginé le plan du fameux théátre Mont- 
pensier, qui permettaitde fouiller le boulevard du 
Temple toutentier sous prétexte de fondations.

Ce qui nous prouve bien que le théátre Mont­
pensier est une plaisanterie, c’est que pas un seul 
acteur n’est encore engagé á l’heure qu’il est.

Alexandre Dumas n’a songé jusqu’á ce jour qu’á 
former une superbe troupe de Limousins qui pio- 
chent, qui piochent... comrae les Limousins seuls 
savent piocher.

Alexandre Dumas s’est d i t : « A quoi bon m’in- 
quiéter de faire dans six mois de misérables recet- 
tes de trois ou quatre mille franes, quand dans 
quinze jours je serai aussi riche que le calife de 
Bagdad! »

Aussi, á partir de ce moment, cesse-l-il de pio­
cher comme un écrivain pour ne plus surveiller 
que ses chers collaborateurs les Limousins.

Une évaluation modérée des sommes encavées 
dans rhótei Foulon porte á six le nombre des mil- 
lions qui vont revoir la lumiére.

Quatre millionsdoivent devenirla partd’Alexan- 
dre Dumas, et un million restera á chacun des 
deux associés; Ies Limousins auront pour boire 
les vieux pols á beurre.

Ce qui inquiéte un peu Alexandre Dumas etcc 
qui tui fait pousser les fouilles avec une activité 
prodigieusc, c’esl la crainte que ce trésor ne soit 
pas trouvé avant le I**" juin.

Vous vous contenleriez peut-élrc bien de Irou- 
ver six millions le 2 ou le 3 ju in ; mais cela prouvo 
que vous étes moins habilo linancier que l’auteur 
de Monle-Crislo. .

r é-----------------------------------------------------------------------------------
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11 est impossible que, datis im trésor enfoui sous 
le régne de Louis XVI, il n’y ait pas une énorme 
qiiantité de piéces de trente el de quinze sous, el 
c’eál précisément á la fin de ce mois que ces pié­
ces seront démonétisées.

Passé ce délai fatal, Ies quinze sous et les trente 
sous ne seront plus re^us á l’hótel de la Monnaie 
que pour leur valeur intrinséque; or, intrinséque- 
m eut, ces piéces ne valeut rien du tout.

C a a s e r l c K .

Le plus beau des grands-duchés est sans contredil 
le grand-duché de Bade.et les postilloiis de ce grand- 
duché soiit évidemment les plus beaux des postillons.

lis ont des bottes-fortes comme les portaient les dra­
gona á la bataille de Prague, un cor en bandouliére et 
un habit jaune-serin.

Ce cor leur sert h épouvanter le rol des Eltes, lors- 
qu'ils reviennent le soir le long des grandes routes, ra- 
menant leurs chevaux au reíais. Si le roí des Elfes veut 
les entratner vers un noir abime, ils n’ont qu’á faire trou 
la la , trou la la, et le roi des Elfes décampe comme s’il en- 
tendaitde la musique de Schubert chantée par M. Wartel.

L'habit jaune-serin et le cor des postillons du duché 
de Bade font Tadmiratioii de tous les voyagours. 11 n’y a 
que les FranQais qui se permettent d'en rire; il est vrai 
que les Frangais rient de tout.

Le grand-duc de Bade n'aimc pas h préter á rire aux 
Franijais, il a pour cette nation une estime profondcj ¡I 
ne fait rien sans consulter M. Bcnazet, qui est le vcrituble 
souveraiii des Badois.

Derniérement le grand-duc demanda á M. Benazet cc 
qu'il fallait faire pour empécher les Franjáis de rire da 
ses postillons.

rt 11 faut les changer, » répondit M. Benazet.
Aussilót le grand-duc publia un dccrct sur la reforme 

da coslume des postillons, et fit écrire a Munich pour 
demanden á Cornélius un nouveau modéle d'uniforme.

Cornélius envoya un dessin qui roprésentait un postil­
lón vétu d'une légérc tunique, coiffc d’un casque, chaussé 
de brodequins avec des ailes en guise d'éperons.

M. Benazet empécha le grand-duc de promulguen ce 
nouveau modéle qui eOt peul-étre autant fait rire les 
Frangais que le précédent, et il conseilla au souverain 
de demanden tout bonnement é Babin ce qu'il avait de 
Diieux en fait de costumo de postillón,

Babin expédia aussitdt l'habit complot de Chollet dans 
¡e Postillón de Lonjumeau.

Cependant, les poslillons du duché de Bade, en appre- 
nant la nouvelle de la reforme du costume, vinrent se 
jeter aux pieds du grand-duc.

« Allesse, lui dircnt-ils, pourquoi changer notre uni­
forme ? 11 y a des siécles que nous lo porlons; nous vou- 
lons resten serio comme nos péres. Que deviendrons- 
nous si voussupprimez notre cor? Le roi des Elfes santera 
en croupc sur nos chevaux el nous enlévcra pour nous 
dévorer

Le grand-duc leur répondit de se calmen et leur mon- 
tra la perruque poudréc du postillón de Lonjumeau.

n Voiiá, leur d it-il, ce qui remplacera votre cor ot 
vous protegerá conlrc le roi des Elfes. Allez! et songez 
que sous peine de mort je veux qu'avanl Imit jours vous 
ayez brülé vos habits jaune-serin. Vous m’en rapporterez 
les cendres. »

lis sont sortís en pleurant, les poslillons; mais auciin 
d'oux ii'a Irahi son habit jaunc. .Au licu de portor ses

í ^ . ________________________________________
*

cendres, ils ont porté les cendres de leur pipe. Hurrah 1
lis ont caché leur habit sous leur paillasse, leur vieil 

habit, el ils le regardent en pleurant. Hurrah 1
Et les vieuK cceurs des víeux Germains ont applaudi ii 

l'énergie de ces vaillants. Hurrah 1
Tant que le Rliin coiilcra sur la rive allemande, les 

cceurs allcmands chanteront l'héroVsme des postillons de 
Bade, qui ont conservé leur habit jaune-serin. Hurrah 1

Depuis que les postillons badois ont adopté le costume 
Lonjumeau, les Frangais rient de plus bclle, au grand 
étonnement et é la grande colére du grand-duc. L’autre 
jour, aprés un accés de rage plus violent que d'habitiide, 
il a mandé M. Benazet.

On craint que ce ne soit pour lui faire Irancher la téte.
Comme je voyais chez un sollier du faubourg Saint- 

Antoine d'immenses diligcnces-omiiibus sur la portiére 
desquelles on avait peint une lyre, je demanda! la raisoii 
de cet attribut.

« Monsicur, me répondit le seliier, ces diligences ap- 
partiennent á l’Opéra, et vous n’ignorez pas que ses 
armes sont une lyre.

— Pourquoi l'Opéra vous a-t-il commandé d'aussi vas­
tes diligences?

— Atin de transporten ses figuranls h Bologne pour 
suivre les répétitions de l’opéra de Rossini. Voici la di- 
ligence des hommes, voilé celle des femmes; voici pour 
les musiciens, voiiá pour le corps de ballet. En tout, 
vingt-quatre diligences.

C’est done une chose décidée, Rossini donne une par- 
tifion á l'Opéra.

II est vrai que le maestro nevcut pas se déranger; on 
ne lui ferail pas quitter Bologne pour douze statues. 
Qu'importel s'il ne vient pas á Paris, París ira vers lui.

Déjá M. Scribe est partí en poste pour soumettre son 
Hbretto á I'illustre compositeur. On peut aíTirmcr qu'á 
l’heure qu'il est, MM. Scribe et Rossini se sont entendus 
et que déjá le poéme est aux trois quarts terminé.

La musique sera achevée avant deux mois.
C'est alors que commencera le service entre Paris et 

Bologne.
Madame Stoitz ira repéter le matin au piano de Ros­

sini , et elle reviendra le soir jouer la Favorile.
Les choristes répéteronl deux fois par jour, le matin 

ct le soir; il faut que l’ouvragc soit représente avant l'au- 
tomne. Ceux ou celles qui nianqueront á la représenta- 
tion du soir seront mis ou mises á l'amende.

Les derniéres répétitions se feront á l'orchestre, et 
avec les costumes et les décors. Alors, pour la premiérc 
fois peut-étre, on comprendra rimporlanco et l'utilité du 
chameou en matiére d’art musical.

Quand Rossini, ses amis intimes, son valet-de-cham- 
b r e ,  son cuisinicr, lo corps municipal ct la Corporation 
des marchands de poisson de Bologne se déclareront sa- 
tisfaits, Rossini donnera le bon á représenter.

La premiére rcprésenlation de l'opéra aura lieu á Bo­
logne; ensuite Paris sera admis a jouir de ce chef-d'ceu- 
vre. On ne peut pas fixer d’une maniére bien certoine la 
date de son apparition; cela dépend de la santé de Ros­
sini et du temps qu'il fera á Bologne. L'auteur veut lui- 
méme conduire l’orchestre, au moyen d’un télégraphc 
électrique qui partirá de l'orchestre de l'Opóra et ira 
aboutir aux pieds du fauteuil de Rossini.

C’est le gouvcrnement frangais qui fait les frais de cc 
télégraphc. On pense que, dés qu’il sera établi, la pre­
miére représenlation de l'opéra de Rossini pourra avoir 
lieu.

Sons le litro de la Vierge du Irarail, un de nos jeiines 
éenvains les plus distingues, .M. Louis Luríne, vient de 
publicr un voliime renfermanl une douzaine de nouvelles 
qui loutes re font lire avec le plus vif inlérét.

Ces petits romans en quolqucs pagos contraslent heu- 
rctisomeiit avec !e.s longues liisioires en douze ou iJix— 
huil volumes que tous les auteiirs se croicnt obligés de
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rommencer mainleiiant. 11 est vrai que souvent le lerteur 
ne se croit pas obligé de les achever.

Le volume de M. Louis Lurine a été intitulé la Vierge 
du tt-auoi'Z, parce que dans loutes les nouvelles qui le com- 
posent l'auteur a choisi pour héros un de eos pauvrea 
grands hommes qui ne sont pas devenus moins cclébres 
par leurs soulTrances que par leurs travaux.

Nous voyons passer successivemeiit ces nobles figures 
amaigries par les vcillcs, sinon máme par la misére. — 
Voici Gilbert, Saloman de Caus, André Boule, Parmen- 
tier, Monigolfier, Peetalozzi, etd'autrcs travailleurs infa* 
tigables, qui, moins heureux que leurs confréres en gé- 
nie, n'ont pas méme vu leur nom rayooner de la méme 
aureole de gloire.

Toutes ces nouvelles, remplies d'un intérét qui cette 
fois n’ost que trop rée!, sont écrites dans un style qui en 
rehausse le mérite, aussi croyons-nous le volume do 
M. Louis Lurine appelé á un véritable succés.

C H R O N I Q U E  T H É A T R A 1 . E .

Second THÉATRE-FnANfAls. — Échec el mal. — La 
partió d'échecs qui s’cst jouée hier an soir é l’Odéon a 
vivement intéressé le public, e t, disons-le tout d'abori!, 
cette partie a été glorieuse pour le théátre et brillammont 
gagnée.

Le café de la Rcgence en a vu peu de semblablos, 
méme dans ses plus beaux jours. 11 y a eu un moment oü 
la galerie, c'est-á-diro la salle entiére, a frémi depuis 
le parterre jusqu'aux frises. II n'esl pas donné tous les 
jours de voir en présence deux rivaux comme le roi Phi- 
lippe IV et le duc d’Albuquerque; le premier, assis sur 
le tróne d’Espagne et possessour de ce vaste empire sur 
lequel, comme on le disait alors, le soleil ne se couchait 
jamaisj le second, hériticr do la grande fortune de la 
maison d’Albuquerque et d'un grand nom qu'il venait de 
rehaiisscr encore par viugt ans de combáis dans les 
Indes.

Tous les dangers qu'a bravos le duc d'Albuquerque no 
sont rien auprés de ceux qui Tattendenl on Espagne, dans 
le palais méme du roi qu'il vienl de servir. Philippo IV 
esl amoureux de la duchesse, et conlro cet eiinemi de 
son honneur le duc ne peut tirer son épée si redoutée; il 
est obligé d'opposer la ruse aux projets d'un rival cou- 
ronne Le lion endosse la pean du renard; mais il a beou 
faire, le bout de l'oreille perce toujours. Bien de plus 
dramatique que les détails de cette puis.sante lutte. qui 
se termine toutefois d'une fa^oii digne des deux ailver- 
saires. Le duc est nommé ambassadeur en Franco et part 
aprés avoir sauvé sa femme et reconquis Tamitié du roi.

Olí a nommé M.M. Octave Feuillet ct Paul Bocage. Le 
succés a été trés—grand. Le róle d'Albuquerque comptera 
parmi les plus bolles créations de Bocage. Rappelé á la 
chute du rideau , le bríllant artiste a reparu donnant la 
main á madame Naptal-Arnault qui venait de contribuer 
pour sa part au succés de la soirée.

La piéce a été jouée avec un ensomble remarquable. 
ce qui ne doit pas nous empécher de payer un tribut par- 
liculier d'éloges á Mauzin.

GYMNASE-DnAMATioUE. — Juanita. — Au lever du 
rideau, on aperqoit une paire d'épaulettes h cheval sur le 
mur d un jardín. Ces cpaulettes appartiennent á un jeuiie 
capitainc franjáis qui prend ce chemin pour aller visiter 
une superbe collections d'coillets. Le capüaino aime beau- 
coup les ffiillets, et aussi un peu la belle Juanita pour 
qui les ceillets fleurissent. Qiiant é la dame qui est sans 
contredil la plus bello flour de son parterre, elle fleurit au 
bénéfice d'un sien mari, colonel cspagnol trés-amoureux 
de sa femme 4 ce point qu'il serait capable de la mettre 
á su boiitonniére, comme la plus brillante de ses décora- 
tions.
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Juanita trouve le jeune capitaine de son goét, elle lo 
préféro de benucoup au eolonel qui porte un uniforme 
chocoiat, par un seiitimcnt paíriotiqiie On sait, en elTet, 
que le chocoiat a été de tont temps la conieur nalionals 
de la Péninsule, á cause du goiU immodéré du peuplo 
espagnol pour ce genre de racahout.

Heureusoment pour lu i, le colonol a sauvé autrefois la 
vie au capitaine qui paye dignement au mari la delte de 
reconnaissance contractée envers le soldal. 11 s’cloigno 
courageu^ement de la jeune femino qui le voit partir les 
yeux remplis de larmes que le soleil d’Espagne aura bien- 
lót séchées. Le soleil ne luil pas pour antre chose, c’est 
la Providence et le consolateur des amants déseles. Du 
temps de la mylhologie ils se voyaient métamorphosés en 
fontaines, mais nous avbns changé tout cela.

Ces deux actes de Juanita ont obtenu un trés-franc et 
trés-légitime succés. Lo deuxiéme acte particuliérement 
a étó fort applaudi. Bressant, chargé du róle du capi- 
taino, avait á vaincre de grandes difficultés; il s'en est 
tiré en acteur consommé. Deschampa a représenté aveo 
beaucoiip de Qnesse et d'esprit un petit abbé qui se dé- 
froque en zézayant. Mademoiselle Melcy-Juanita prend 
une place de plus en plus digne parmi ces jeunes et bellos 
comédiennes que posséde le Gymnase.

Les auteurs nommés sont MM. Bayard et Comberousse.

*

Bessin, basso-tailie qui débutait dans le róle de 
Bertram de Robert-le-Diable, et Dufréne, tenor, qui se 
faisait ciitendre pour la premiére fois dans le róle de 
Raiiiibaut du méme oiivrage, ont réussi l'un et l'autrc 
hier á l’Opéra. Nous reviendrons sur les mérites divers 
de ces deux arti lles. — On annonce qu'Elie se retire du 
théátre á la fin de ce mois. Des regrets universels accom- 
pagneront l'excellent mime dans sa retraite. — A partir 
du 1 '' juin, premior joiir de son congé, mademoiselle 
Carlotta Gris! dansera sur le théátre de Drury-Lane, á 
Londres, oü elle est eugagée pour un mois; elle se ren- 
dra de lá á Dublin, oü huit représentatíons l'attendent,
puis ¿ Liverpool, oü elle doit clonner qiiatre soirées. _
Le montant de la recette forcee que fera l'Opéra samedi 
prochain sera ajouté 4 la souscription ouverte pour l'érec- 
Lion de la statue de Rossini. — La rentrée de mademoi— 
selle Adele Dumilátre a été accueillie par les plus vifs 
applaudissements. Celle de sa sieur, mademoiselle Sophie 
Dumilátre, aura Heu dans quelqucs jours.

Parmi les décorations deslindes aux deux ouvrages 
que prépare l’Opéra, le Roi David et le Forcsíi'er, il y en 
a deux qui sont, nous dit-on, d’une trés-grande beauté: 
ceile du deuxiéme acle dans lo premier de ces ouvrages et 
celle du troisiémo acte dans le second. Mesderaoiselles 
Adéle Dumilátre, Plunkelt et Robert danseront dans un 
divertissement qui trouvera sa place au second acte du 
Roi David.

Ce n’est point ylfaiíome de Tencin, mais Un iVoíaíre 
qui viendraen représenlation au Theátre-Frangais, aprés 
la Veslale. — On avait dit que, par une decisión minis- 
térielle, les dames sociétaires avaient été exclues du co­
mité du Théatre-Frangais, et noiis avons dementi cette 
nouvelle. Quelques journaux étant revenus sur ce fait, 
nous nous sommes assuré que la mesure en quostion 
avait été prise en eíTot, mais quo, sur une réclamation 
faite par mademoiselle Uachel au nom do ses camarades, 
elle avait été rapportée.

Les entropreneurs du théátre Montpcnsier appor- 
tcnl une grande aclivilé á la construction do leur salle. 
Deja l’ajie de derriére de l'bótel Foulon est démolie, et 
quelques jours suRiront pour l'enlévcmenl des matériaux. 
Les fondations du nouvel édifice scront ensuite commen- 
cées sans attendre que la fa^ade de l'hótd qui donne sur 
le boulevard du Templo ait été abattue. On peut juger 
maintenant de rempiacement considérable qu'occnpera lo 
futur théátre; ce sera un des plus vastes de París, et,
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d'aprés les plans des architectes, MM. Séchan et Dreux, 
un grand nombre de sorlles scront ménagées sur le bou- 
levard et sur la ruc des Fossés-du-Temple, de maniere á 
facíliter révacuation de la.salle en cas d’accident. Beau- 
coup do bruits sout repandus au sujel des arrangements 
de radmiiiistration tbéátrale de M. Bostein; mais il pa- 
ralt certain que jusqu'á présent on n'a pas encere ter­
miné les négociations avec los principaux arlistes dra- 
matiques qu’il est question d’engager pour ce tlióátre.

On parle de i’introduction d'une mesure importante 
pour les études musicales en Franco. 11 est question d'cn- 
voyer desormais en Italie, pendant une année, aux frais 
do l'Etat, les jeunos geus des deux sexes qui auront

PARISIENNES.

remporté au Conservatoiro lo premier prix de chnnt; ils 
perfectionneraient ainsi leurs eludes.

Le Cri de la Pompe, la derniéro symphonio do 
Félicien David, a une origine assez curieuse pour que 
nous la rapportions. Le compositeur tra^aillait chez lu i, 
lorsque le briiit d'une pompo vient l’interrompro. II sus- 
pend son travail, espérant que le son malencontreux va 
cesser. Point. 11 atlcnd encoré : le manége de la pompe 
continué. A bout de patience, M. Félicien David se romet 
á la besogne, mais loujours méme interruption. EnGn, 
l'artiste change de note; le voilá qui introduit dans la 
symphonie le bruit imporlun lui-méme, et fait le Cri de 
la Pompe.
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EXPLICATIO.N DIJ DEIINIF.R RÉBUS ILLUSTtlE.

Saint cloue á DÉJEK I, Lancelot & hune scie grande hotte, heure que long NE lave, ole, Pluion, hoc en vapeur. 
(Saint-Cioud a des jets qui lanoent l’eau á une si grande hauleur, que l'on ne la voit plus lomber ‘qu’en vapeur. )

Cravates raécaniques
peut, par ce systémo, éter et mettre sa cravate en moins 
d’une seconde et d'une seule main. Rué Thévenot, n® 12.

Plus de'cliCTcux blancs!
RUE CBOISEUL, 4 , est maintenant si prompte et si 
expédilive, que ce n’est plus chez elle un embarras de se 
faire teindre les choveux ; — en moins d'UNE HEURE, 
elle leurdonne non-seulement les nuanccs les plus purés, 
les plus brillantes, mais elle remet la coilPure dans un 
ólat de propreté et d'élégance tel qu'il est impossiblc de 
se doiiter du plus léger artífice.

Confeciion de Robes. “í me OLMER , rué 
Montraartre, t 8 1 .

Nodes. ROMAIN , rué de la Chaussée-d'An- 
tin, 18.

nouveautés confectionnées , 
écharpes et robes brodéos,

maisonCouchonnaletComp.,38 bis, rué Neuve-Vivienne,
au premier étage.

d ' a u t i i e n t i c i t é  O francs  
i J i i iv iv i r im )  (lUinuiCO et i>e sÉccniTÉ,* lo cent, 
approuvées par M. le ministre des finalices et recomman- 
dées au public par M. le directeur-général des postes. 
(Voir le prospoctus qui se distribue h la papeterie 
MARIOX, cité Bergére, 14.) Le chef do cette maison no 
se borne pas, comme on le voit, aux innovations de luxe, 
il cherche aussi s’il y a mieux a faire que ce qui a été 
fait dans les objets d'utilitc. — Papier de poste, 8 fr. la 
rame.

l ln iF lP tP r r P  HollonO, agent expéditeur,
i i l l g l l j l d  1 n» 7  ̂ LiLlle Towor Street, it Londres 
( par autoi'isation spéciale des direclcurs de la Douane 
Royale), a Thonneur d’informer les tnaisons de nouveau- 
lés, á París, qu’il se charge de la réception et de Fexpé- 
dition üc modes, etc.; il so charge aussi de rencaissement 
et de la remiso sur París du montant des factures. — 
Agent áParis, M. Maréchal, 327, rué Saiiit-Honoré.

P lp iir< ! n a l l i r p l l o c  spéclaUté pour coilTiircs. 
I IvU l A IK llU l CIlLi»» f Lachaume, me de la Chaus- 
séc-d’Antin, 40.
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